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Avant-propos


			Claude Lecouteux, passeur d’Histoire et d’histoires


			Florence Bayard et Astrid Guillaume*


			Si Claude Lecouteux s’est toujours intéressé aux frontières, c’est pour montrer qu’elles n’ont rien d’infranchissable, que chacune est promesse d’enrichissements, et pas seulement parce que des trésors se cachent parfois au creux des montagnes et des arbres ou au fond des mers et des lacs…


			Pour un esprit curieux comme le sien, elles ne pouvaient qu’être attirantes, et pour un humaniste tel qu’il en existe peu, elles étaient gage de contact avec l’autre, moyen de connaître les « autres », mais aussi de se connaître soi-même.


			Toujours il s’est agi pour lui d’aller au-delà, en scrutant les vieux textes dans leurs moindres secrets et détails, et donc au-delà de ce qui semble évident, au-delà des apparences, et vers des ailleurs méconnus, en s’ouvrant à l’inconnu, en acceptant l’incongru, en cherchant à le comprendre dans ses diverses formes de langues, de cultures, de pensées et d’écritures.


			Chercher à comprendre, voilà ce qui durant ces nombreuses années de chercheur l’a incessamment animé. S’intéressant aux frontières, au seuil en tant que limite, à ces liminaires qui nous entourent, il a fait œuvre d’ouverture, et tous ceux qui le connaissent bien le diront : Claude Lecouteux est un passeur, dans les sens les plus nobles du terme, un passeur d’Histoire et d’histoires.


			Et il ne se contente pas de nous embarquer avec lui ou de nous mener là où nous ne serions jamais allés sans ses lumières, il nous donne les clés pour que nous soyons aptes à passer sans lui, pour que nous osions nous aussi franchir les marches de domaines étrangers, pour que l’inconnu ne nous effraie pas ou plus, ou moins, mais, au contraire, stimule notre curiosité et notre envie d’aller au-delà avec lui.


			Avec lui, même les monstres ne font plus peur, qu’ils soient sorcières, ogres ou vampires, cynocéphales ou hydres des abysses et autre zone hadale des profondeurs marines ; même les phénomènes les plus étranges et mystérieux, même les êtres hybrides, même les fantômes et revenants ne nous saisissent plus d’effroi, qu’il soit question de rencontrer un mort sans tête ou à la tête fendue par une hache, de croiser la route d’un cheval à trois pattes et aux yeux de feu, d’être dépassé par une femme sauvage échevelée courant pour échapper à on-ne-sait-qui ou bien de rencontrer et d’apprivoiser des génies domestiques.


			Ces autres, cette altérité, ne font plus peur parce qu’il nous explique qui ils sont, d’où ils viennent, comment ils sont faits et surtout pourquoi ils sont là, pourquoi ils apparaissent et disparaissent pour mieux resurgir, comment s’octroyer leurs faveurs et leurs bonnes grâces. Avec Claude Lecouteux, nous les comprenons mieux, nous apprenons à les connaître, parfois même à les apprivoiser, alors la rencontre « merveilleuse » a lieu.


			Claude Lecouteux, en grand linguiste diachronicien, nous explique aussi, fait plus rare de nos jours, d’où viennent les mots qui qualifient les faits, les êtres merveilleux, les éléments, les histoires qu’il étudie. Il scrute les dialectes des langues anciennes aussi bien que leurs évolutions et interactions linguistiques et culturelles. Quand on lit Claude Lecouteux, tout ce qu’il nous présente et explique paraît simple, mais c’est négliger la somme considérable d’heures de travail de recherche que dissimulent ses travaux, et les connaissances considérables qu’il faut posséder dans de nombreuses langues anciennes, aujourd’hui presque oubliées, pour déchiffrer, comprendre, analyser, comparer, répertorier, synthétiser, structurer et exposer toutes les données qu’il nous présente, lui, le plus simplement du monde… Ses nombreux disciples, subjugués par ses cours en Sorbonne et, à cette heure, toujours fidèlement présents à ses côtés, en sont aujourd’hui encore les meilleurs témoins. Les travaux de Claude Lecouteux sont accessibles à toutes et à tous mais ne peuvent pas être menés par le commun des mortels : bien peu de chercheuses et chercheurs ont aujourd’hui les connaissances encyclopédiques en langues anciennes et linguistique diachronique, civilisation, histoire, littérature que, lui, possède, un savoir rare, digne des plus grands érudits des siècles qu’il étudie.


			Il nous offre une rencontre par-delà les frontières linguistiques, civilisationnelles, historiques, et au-delà des limites et des seuils, qu’il nous invite à franchir. Que nous soyons passés de l’autre côté, souvent sans nous en rendre compte, que les « autres » soient venus vers nous, ou bien que nous ne soyons restés qu’aux portes de cet autre monde. Il nous aide et nous invite à passer ici un pont, là un gué, à entrer dans un arbre creux, à franchir cette frontière qui nous pousse à dépasser nos limites, documents historiques à l’appui.


			Avec le corpus de Claude Lecouteux, nous sommes toujours dans la nature, celle qui nous entoure aujourd’hui encore. Les lieux urbains sont rares dans les textes qu’il étudie, parce qu’il s’intéresse plus au quotidien des gens simples qu’aux faits et gestes des « grands » de ce monde qui peuplent les villes. C’est la culture populaire qui est au cœur de son intérêt, celle du peuple, celle du paysan, celle de nos campagnes, une culture ancienne, profonde, viscérale et vivante, qui nous constitue de près ou de loin. Et c’est bien là tout le rôle du passeur que de nous faire connaître ces êtres ancestraux qui habitent nos demeures, nos forêts et nos montagnes, mais aussi et surtout nos imaginaires, nos fantasmes et nos phobies.


			La nature partout présente dans les thèmes de recherche de Claude Lecouteux est une nature habitée, une nature hantée, une nature peuplée. Il le dit bien : « On sait que l’homme a toujours eu conscience de ne pas être le premier occupant de la terre » (« L’Arrière-plan des sites aventureux dans le roman médiéval »). De même, dans « Les Marches de l’au-delà », il écrit : « Il faut savoir que l’homme n’est pas le seul habitant de la terre mais qu’il possède des voisins, que son univers est hanté, et que leur présence l’oblige à certaines précautions, le contraint à respecter des tabous, bref, structure son existence au même titre que les limites des terroirs, des châtellenies, des bailliages, des avoueries, etc. » Avec un style aussi riche que simple, Claude Lecouteux nous emporte dans des univers parallèles apparemment inaccessibles et pourtant si proches de nous ; il nous fait découvrir un petit peuple d’êtres surnaturels mythologiques et historiques, encore très présents dans les narrations, dans les films et jeux contemporains.


			L’humain n’est pas le premier occupant de la terre, il en a conscience, et il n’en est pas non plus le seul habitant, il partage un sol avec d’autres êtres vivants. On comprend mieux qu’il nous faut respecter la biodiversité dans son ensemble, car nous appartenons à cette nature aussi fragile que toute-puissante. C’est pourquoi la position dominante que l’humain s’est arrogée l’oblige : un lien moral et éthique l’unit à son environnement quel qu’il soit, visible ou invisible, domestiqué, sauvage ou liminaire. Oublier tous ces êtres qui peuplaient le monde de nos ancêtres, c’est oublier ce lien. Découvrir et comprendre cette liminarité, c’est s’ouvrir à des rencontres inoubliables.


			Qu’on ne s’y trompe pas, Claude Lecouteux n’a jamais prôné le retour à des croyances parfois lourdes à porter ; il a plutôt privilégié leur connaissance, leur compréhension, leur recontextualisation et leur respect pour mieux découvrir notre Histoire et nos histoires de toujours. Et discrètement, sans injonction aucune, à sa manière délicate, humble, timide et attentive à la sensibilité de ses semblables, il a implicitement invité à passer de temps en temps cette frontière, cette ligne liminaire dont on ne revient pas totalement identique, à ouvrir les portes de l’au-delà pour laisser entrer ce « petit » peuple, le fabuleux peuple de ces êtres si divers, afin d’effrayer ou de réenchanter un peu le monde.


			Et c’est bien ce dont notre époque semble avoir besoin : d’ouverture à l’autre quel qu’il soit, de réenchantement, de réappropriation et de redécouverte des croyances et des coutumes passées.


			Ce serait sans doute un premier pas vers une réconciliation avec la nature que nous malmenons tant, et vers une réconciliation avec nous-mêmes, une reconstruction bienvenue après tant de déconstructions, car ne nous sommes-nous pas un peu perdus en tournant le dos trop vite et trop catégoriquement à l’imaginaire, à la magie du monde et à sa beauté plurielle.


			Suivons donc ce passeur, marchons dans ses pas avec confiance ; nul doute que des aventures excitantes et des rencontres fabuleuses nous attendent. Et puisqu’il fête aujourd’hui ses quatre-vingts ans, remercions-le de toutes ces années d’éruditions et de recherches fascinantes qu’il a su partager si simplement et si humblement avec nous toutes et tous, ses lectrices et lecteurs fidèles désormais présents dans le monde entier.
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Introduction


			Florence Bayard et Astrid Guillaume


			Aux frontières du merveilleux est un voyage pour entrer dans l’univers de Claude Lecouteux. Ces diverses études sont une invitation à franchir les différentes frontières que Claude Lecouteux a scrutées tout au long de sa vie de chercheur.


			Mais tout n’est pas que frontières à franchir dans le corpus de Claude Lecouteux, il y a aussi des seuils qu’il faut fouler ou non, des limites qu’il ne vaut mieux pas transgresser de peur de perdre la vie ou d’en garder des séquelles ou traces sur plusieurs générations…


			Vous connaissez sans doute cette petite épreuve qu’il faut passer pour accéder au sein des enclos bretons : l’échalier. Il existe certes une large entrée, parfois fermée d’une grille, mais elle est (était) réservée aux événements particuliers appelant des cortèges : mariage, enterrement, baptême, autant de rites de passage nécessitant de l’espace. Mais pour l’ordinaire, il faut passer l’échalier, c’est-à-dire monter une marche et enjamber une pierre de schiste. La première utilité de cet obstacle est bien d’empêcher les animaux de pénétrer dans l’enceinte sacrée, mais il permet aussi de signaler clairement à l’humain qu’il entre là dans un autre espace.


			Qui dit frontière dit passage. Cette notion de passage sera essentielle tout au long de cet ouvrage, de même que celles du clos et de l’ouvert – et donc aussi celle de « l’autre côté », cet ailleurs inconnu où vivent des êtres plus ou moins humains, parfois hybrides car entre deux mondes : nains et elfes, fées et sorcières, géants et dragons, démons, génies, morts, mal-morts, revenants, etc., autant de créatures que Claude Lecouteux a tenté d’identifier aussi précisément que possible par son travail presque archéologique, tant il a su fouiller et exploiter les documents de toutes sortes dans plusieurs langues anciennes avec la minutie et la rigueur qu’on lui connaît.


			C’est donc par une pierre – la pierre historiée de Ramsund – que débute notre découverte d’une infime partie du travail de ce chercheur hors pair, comme pour marquer que nous pénétrons maintenant un domaine extraordinaire où la précision scientifique sait écouter l’imaginaire et s’accompagner de féerie, tout en restant accessible au plus grand nombre.


			La première partie de ce recueil regroupe cinq études qui mettent en lumière un aspect essentiel de la méthodologie scientifique de Claude Lecouteux. Il s’agit pour lui de dépouiller les textes anciens et recouper les informations*, de relever les notations ethnologiques et de dévoiler la richesse documentaire de ces écrits, quels que soient leurs supports (parchemin, pierre, cloche, amulette ou autre talisman) ou les genres (sagas, légendes, inscriptions gravées…), autant de traces conservant une mémoire commune parfois inconsciente mais qu’il sait révéler en recourant, avec prudence, à une forme d’archéologie mentale.


			Claude Lecouteux « part des textes, toujours des textes, à la rigueur de trouvailles archéologiques mais en aucun cas il n’évolue dans le gratuit. Assurément, il s’entend à merveille à extraire la quintessence des documents qu’il analyse, c’est même là l’une de ses forces1 ». Ses recherches témoignent de l’importance du long Moyen Âge pour comprendre contes et légendes, croyances, gestes et rituels, du passé comme de notre époque : elles rendent possible une analyse et une meilleure compréhension des humains à travers le temps.


			Il en ressort un substrat stable, dont le besoin de transcendance et de lien avec ce qui est autre, mais aussi l’évidence d’une perpétuelle évolution, d’une incessante transformation, d’une remarquable vitalité de ces données, ce qui explique qu’aujourd’hui encore ce que nous disent ces textes nous parle et nous émerveille, et aussi que ces croyances, avec les êtres et les objets, les gestes et les rituels qui y sont liés, continuent d’exister, remaniées, revisitées, refondues à l’extrême parfois par la Fantasy par exemple, mais reconnaissables pour qui possède les clés pour comprendre – clés que nous livre Claude Lecouteux. En effet, toujours, il « essaye de démystifier le sujet, en montrant, que ce n’est pas aussi difficile qu’on le croit à partir du moment où on a les outils d’analyse adéquats2 ».


			Avec lui, tout s’éclaire. Avec son savoir historique et anthropologique, on comprend mieux l’actuel grand retour de la magie, de la sorcellerie et du chamanisme, ainsi que la pérennité d’un sentiment de vivre dans un univers hanté non limité au visible et à ce que l’on nomme « rationnel ». Considérons, pour illustrer ce propos, l’omniprésence des vampires, des morts vivants, des loups-garous et autres créatures de ce genre dans les médias (BD, téléséries, cinéma, littérature…) : un regard porté sur des témoignages plus récents montre que les mentalités ont fort peu évolué sur ce plan. C’est pourquoi la première étude que nous avons choisie pour ouvrir la deuxième partie du recueil nous permet d’approfondir l’une de ces figures qui ne quittent ni notre imaginaire ni nos craintes les plus enfouies : le mort malfaisant.


			Quant aux grimoires, sujet de la deuxième étude, et mot ô combien empreint de mystère aujourd’hui encore, il suffit de jeter un regard sur les sites de vente en ligne pour constater qu’ils restent des objets hautement convoités, surtout si le vendeur/auteur sait exploiter leur légende et leur inventer quelque fascinante origine : affirmer que celui-ci fut trouvé enchaîné dans les caves d’un monastère, et que celui-là était écrit avec du sang ou du phosphore, scellé avec l’empreinte d’une tête de mort, qu’un autre se présentait comme une bible de poche à la couverture noire et aux pages rouges. Claude Lecouteux aide le lecteur à mieux saisir l’histoire et la pérennité de cet objet particulier. En philologue, il en retrace aussi bien l’étymologie que l’évolution contextuelle et culturelle.


			Point n’est besoin cependant de se tourner uniquement vers ces livres légendaires pour explorer nos imaginaires, et Claude Lecouteux a cette qualité propre à l’archéologue de ne négliger aucunement les modestes traces et supports, aussi insignifiants puissent-ils paraître. C’est ainsi qu’il nous parle de la porte ou du toit de la maison, qu’il explore la « petite » mythologie3, et ici des cloches et clochettes, démontrant comme la magie est liée au quotidien, et combien quotidien, croyance(s) et magie(s) sont intimement imbriqués au Moyen Âge.


			Il apparaît que, pour lui, il n’y a pas de sujet insignifiant, surtout s’il est en lien avec ce qui, au fond, semble l’intéresser le plus, notre humanité : « Il est perpétuellement en quête de ce qui peut bien mouvoir nos reins et nos cœurs à travers tant de “monstres” ou de “merveilles”4. »


			Grimoires et cloches peuvent s’animer d’une vie surprenante et voyager par leur propre volonté : aucun objet ne semble réduit à sa simple fonction. Et si le livre mystérieux est souvent en lien avec le désir de pouvoir, entre magie blanche et magie noire, et au besoin de protection, il en va de même pour les cloches (cf. « Cloches et clochettes, croyances et magie… ») qui appellent les esprits, pour leur aspect obscur, mais qui protègent aussi de l’orage, pour leur aspect bénéfique. Autant d’ambiguïté que l’on retrouve également chez les êtres fabuleux parmi lesquels nous avons retenu pour ce recueil le forgeron, personnage de la marge par excellence (cf. « Wieland le forgeron »). Tous deux sont également liés à l’ambiguïté : l’une évolue entre la femme maléfique et la bonne dame, l’autre vit au seuil des deux mondes, et peut prendre une forme animale, a un lien presque organique avec la nature et reflète peut-être le rapport conflictuel de l’humain avec elle, entre crainte respectueuse et volonté de domination.


			Ainsi est illustré l’attachement de Claude Lecouteux à chercher l’origine des personnages mais également du lexique qui les qualifie, à ne pas accepter ce qui semble acquis, à fouiller l’évidence et déchiffrer les mystères codés, à étudier la genèse des mots et des croyances, des contes et des légendes, et à tenter de saisir le pourquoi et le comment. Ce faisant, il ouvre « un chemin pour approcher les relations entre histoire et ethnologie qui rend valide ce qu’il est devenu presque convenu d’appeler l’interdisciplinarité5 ». Il ouvre ce faisant une voie interlinguistique en démontrant la circulation des idées et des langues.


			Les quatre textes qui constituent la troisième partie nous transportent dans des domaines autres, des espaces non apprivoisés : la mer sauvage, la forêt sombre et enchevêtrée, la montagne haute et escarpée, les nuées opaques ou luminescentes. « La Montagne d’Aimant » qui ouvre cette série est étroitement liée à la mer et à la navigation, et Claude Lecouteux contribue ici à l’étude des récits de voyages soustendus par le goût du merveilleux. « Le Radeau des vents » nous invite à voguer sur les nuages liés à l’autre monde, mais aussi à la magie et aux enchantements, pareils à une étendue maritime formant une frontière derrière laquelle se dissimulent des mystères. L’autre monde, sous toutes ses formes, est [en effet] fréquemment séparé du nôtre par des nuages, mais il est aussi baigné d’une lumière particulière. Ils sont le séjour d’esprits personnifiant des phénomènes atmosphériques qui, eux aussi, comme les objets et les êtres rencontrés précédemment, sont ambigus. Les nuages apportent la pluie bénéfique comme la grêle dévastatrice, ils filtrent une lumière merveilleuse et obscurcissent le ciel de ténèbres inquiétantes. Tempête ou pluie de printemps, déluge ou arc-en-ciel, ils se situent entre l’émerveillement et l’effroi, et pour tenter de dompter le temps qu’il fait, il est possible de recourir aux maîtres du temps qui, eux également, se trouvent à la lisière du bénéfique et du nuisible puisqu’ils sont capables d’appeler la pluie bienfaisante et nécessaire à la pousse des semis, mais savent également générer des intempéries destructrices. Avec « Les Maîtres du temps… », Claude Lecouteux met en évidence le rapport entre génie topique et intempéries : il nous éclaire sur le désir humain de maîtriser les éléments en même temps que sur la conscience de sa petitesse et sa dépendance envers ces mêmes éléments qui lui échappent, malgré ses rites et ses rituels.


			La montagne, omniprésente, comme la mer, clôt cette étude consacrée à la nature et aux éléments (cf. « Aspects mythiques de la montagne »). C’est le lieu qui semble le mieux représenter le monde des esprits et l’empire des défunts. Par son axe vertical, elle est le point de rencontre entre notre monde et le sacré sous ses formes positives et négatives ; elle abrite les géants et les nains, mais aussi les dieux et les morts. On la retrouve dans les noms de lieux, elle marque avec évidence une frontière naturelle et mythique dont les « monstres » sont les gardiens. Participant ainsi aux deux univers, elle se révèle elle aussi double et ambiguë : à la fois lieu de prouesse et refuge, ou lieu de perdition, à la fois paradis et enfer, chrétiens et païens.


			La quatrième et dernière partie de ce recueil poursuit et approfondit cette notion de seuil et de frontière. C’est pourquoi nous y retrouvons des lieux déjà explorés. Cette fois, l’humain est davantage présent : il est placé au cœur de la nature, de la « sauvagerie » car, que les récits soient dus à des clercs ou répandus dans les campagnes, l’information fondamentale reste la même : l’homme vit dans un univers hanté. Il s’agit ici d’examiner le mode de rapport entre l’humain et cet univers, et les êtres qui le peuplent, et quelles sont les conditions ou conséquences de ses incursions dans ces domaines clos mais accessibles.


			Dans « La Mer et ses îles au Moyen Âge », nous retrouvons donc les relations de voyages et leurs géographies imaginaires6 qui donnent naissance aux légendes et expriment certes la peur qu’inspirent les espaces inconnus et les parages dangereux, mais qui alimentent aussi le goût du merveilleux et les rêves de tous les possibles. Il apparaît alors que, face à la nature, la subjectivité est toute-puissante : elle enjolive le monde et le rend fantastique.


			Cela explique que nombre de lieux qui deviendront les sites aventureux du roman médiéval soient aussi ceux autour desquels gravitent et vivent des croyances. En effet, l’homme a toujours eu conscience de ne pas être le premier occupant de la terre et chaque civilisation a pensé sa cosmogonie à sa façon en fonction de ce sentiment profond. C’est ainsi que nous apprenons qu’il convient d’être prudent lorsque l’on souhaite s’approprier un espace pour l’habiter : il est nécessaire d’apprivoiser le lieu et, surtout, les êtres qui le hantent : la terre doit être apprivoisée, et le seuil respecté : tout franchissement est possible, mais a des conséquences.


			Nous comprenons également que si le monde est biparti, entre locus amoenus et locus terribilis, la division des deux espaces n’est pas aussi nette qu’on serait tenté de le croire, et les passages de l’un à l’autre sont possibles, notamment aux marches de ces domaines (cf. « Les Marches de l’au-delà »). La lecture attentive des documents du Moyen Âge occidental et septentrional nous révèle que la terre est peuplée d’esprits de toutes sortes qui coexistent avec les hommes de façon pacifique, neutre ou hostile. L’humain n’est pas le seul habitant de la terre […] il possède des voisins, […] son univers est hanté, et […] leur présence l’oblige à certaines précautions, le contraint à respecter des tabous, bref, structure son existence. Si la tentation première est de tracer une frontière entre eux et lui, il ne peut que se rendre à l’évidence : jamais le contact ne se rompt complètement, jamais la nature et les êtres qui la symbolisent ne renoncent à leur droit premier (cf. « Les Esprits de la nature »). La terre n’appartient pas à l’humain en exclusivité, et ce dernier a tout à gagner à respecter ses voisins non humains, animaux ou végétaux pour les uns, esprits ou défunts pour les autres. Il n’est peut-être pas anodin de constater que bien souvent l’aventure du héros, au sein de la « sauvagerie », débouche sur la révélation de son identité et, avec un regard moderne tout en restant prudent, ne pourrait-on pas imaginer aussi que, de nos jours encore, cette nature trop souvent oubliée ramène l’humain à lui-même, lui redonne sa juste dimension, sa juste place dans un monde partagé ? Les récents travaux sur les animaux liminaires qui nous côtoient en franchissant un seuil, une limite, en sont un exemple7, qui prouve que la notion de frontière invisible est bien présente au quotidien dans nos relations avec les autres êtres vivants.


			Ces textes réunis ici nous montrent que faire parler les textes permet aussi de comprendre l’humain et ses croyances et de le replacer au sein d’un monde dont il n’est qu’un élément parmi beaucoup d’autres. Ils soulignent le profond respect qu’a Claude Lecouteux pour ce qu’il a toujours refusé de nommer « superstitions », car existe-t-il vraiment une hiérarchie des croyances ? Là aussi, entre religion et croyances, entre superstitions et reformulations chrétiennes, on se rend compte que la frontière est souvent bien fine. L’importance de la nature et de tout ce qui l’habite ramène l’humain à ses racines d’homo, cette espèce qui a su un temps vivre avec plutôt que contre, lorsqu’elle n’avait pas encore inventé les religions ni entrepris de se rendre maîtresse de son environnement.


			Ainsi Claude Lecouteux, en fabuleux conteur, nous donne à comprendre une partie de notre histoire, de l’histoire de notre imaginaire, qui constitue une part importante de notre humanité. Il est en effet non seulement un éminent chercheur, mais aussi « un conteur, un romancier, un poète, un pédagogue8 » qui maîtrise cet art, rare, de savoir transmettre les choses les plus ardues et de les rendre accessibles à un large public, ce que ce choix de textes démontrera une fois de plus.
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I.


			
Ramsundsberget : l’arrière-plan mental de l’inscription runique


			La pierre historiée de Ramsund, érigée vers 1030 près de Eskiltuna en Sodermanland (Suède), comporte un dessin représentant des scènes de la légende de Sigurd/Siegfried – Reginn décapité près des outils de sa forge ; le héros portant son pouce à sa bouche, son coursier avec une cassette (le trésor de Fafnir) sur le dos ; les oiseaux perchés sur un arbre – inclus dans un bandeau en forme de dragon que le preux transperce de son épée. Dans ce bandeau, une inscription runique disant : « Si(g)rid, la mère de Alfrik, la fille d’Orm, fit ce pont pour l’âme de Holmgeir, son époux, père de Si(g)rod1. »


			[image: ]


			La pierre historiée de Ramsund, érigée vers 1030, près de Eskiltuna dans l’actuelle Suède.


			 


			En elle-même, l’inscription n’a posé aucun problème de déchiffrement et l’on sait que le pont auquel il est fait allusion est en fait une chaussée permettant de franchir le marécage environnant. En revanche, on ne s’est pas penché, à notre connaissance, sur le rapport entre cette chaussée appelée « pont » et sa destination : l’âme de Holmgeir.


			Si l’on pense immédiatement à établir un lien avec le pont de l’au-delà2, on constate néanmoins une différence fondamentale : que ce soit dans les visions médiévales ou dans la mythologie germano-scandinave (Gjallarbru), le pont n’est pas lié au monde sublunaire mais tout entier situé dans l’au-delà. Or, dame Sigrid dit expressément que ce pont, cette chaussée, doit servir à l’âme de son mari ; il s’agit donc d’une offrande, d’une sorte de suffrage ayant un but précis.


			L’arrière-plan mental de l’inscription s’éclaire si l’on se reporte aux traditions et aux croyances populaires recueillies en Roumanie par les ethnologues3. Après la mort, l’âme du défunt doit parcourir un long chemin avant d’arriver à bon port4 ; cette route est semée d’embûches et d’obstacles, et toutes les mesures prises lors du décès visent à faciliter le dernier voyage du défunt. Comme dans la littérature chrétienne des visions et des révélations, la géographie de l’au-delà se caractérise par un relief tourmenté5 : des montagnes abruptes succèdent à des vallées encaissées ; l’âme doit emprunter des chemins couverts de ronces, traverser des landes épineuses, des précipices, des ravins, des rivières, etc. L’obscurité règne, c’est pourquoi on doit offrir des bougies et des cierges au mort. En général, ceux-ci font partie des objets aidant l’âme dans son périple. L’âme finit par arriver devant un fossé (un torrent, une rivière, etc.) qu’elle ne peut franchir sans un pont – différence fondamentale avec le classique pont de l’au-delà qu’empruntent toutes les âmes et qui fait tomber en enfer celles des hommes mauvais. Or, et c’est ici que les croyances roumaines sont particulièrement intéressantes : chaque âme ne peut franchir l’obstacle que sur son propre pont. Il n’en existe qu’un par individu, et chacun est gardé par un ange (ou par un démon) qui en interdit le franchissement si l’on n’en est pas le destinataire. Il faut donc avoir, de son vivant, construit un pont, aussi rudimentaire soit-il, deux planches jetées sur un fossé par exemple, pour traverser. Si l’on n’en a pas construit, c’est à ses proches que revient ce devoir immédiatement après le décès, car l’âme ne s’éloigne pas tout de suite du corps – idée que nous retrouvons chez maints peuples indo-européens6.


			En faisant réaliser cette chaussée sur le marécage, Sigrid fournit donc à son époux le moyen matériel de gagner l’au-delà ; cette construction est une offrande destinée aussi à empêcher le mort de se trouver bloqué entre l’ici-bas et l’autre monde, donc de se transformer éventuellement en draugr (revenant). Il semble que nous assistions ici à la collision de deux données religieuses différentes, l’une païenne, l’autre chrétienne. En effet, nul texte germanique ancien ne relate le type d’obligation conservé dans les croyances roumaines, bien que nous trouvions cependant des parallèles : s’il n’est pas question de construire un pont, l’idée de faciliter le passage du mort dans l’autre monde se retrouve dans des rites funéraires comme déposer le mort dans un bateau ou l’enterrer avec un cheval. L’acte de Sigrid reflète une pensée chrétienne largement répandue par le truchement de la littérature des révélations, ce qui n’aurait rien d’étonnant puisque l’évangélisation de la Suède commença vers 830 à l’initiative de l’archevêque Ebon de Reims ; en 1008, Olof Skotkonung fut baptisé près de Husaby (Vestergotland), et les moines anglais David et Eskil ainsi que le Suédois Botvid propageaient la foi en Sodermanland au xie siècle. L’inscription du rocher de Ramsund pourrait donc aussi témoigner du christianisme de Sigrid7.
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II.


			
La Saga de Snorri le goði (Eyerbyggja saga)


			Écrite vers 1230, cette saga de soixante-cinq chapitres, dont l’action se déroule essentiellement à Eyrr, au Þórsness et au Fjord-des-Cygnes (Àllptafjordr), sur la presqu’île du Snæfell, narre avec réalisme la vie de Snorri le goði. Un goði était un chef local qui passait une sorte de pacte de vassalité avec les hommes libres de son district ; ils lui obéissaient, le secondaient et l’accompagnaient à l’assemblée (þing) où ils étaient ses hommes liges (þingmenn).


			Les litiges se règlent au Althing (Alþing), l’assemblée des hommes libres se tenant à Þingvellir (les Plaines du Parlement), lors du solstice d’été, à côté du « Rocher de la loi » (Lögberg) où le « diseur de la loi » (Lögsögumaðr) récitait la loi. On discutait là des questions d’intérêt commun, aussi bien juridiques qu’économiques. Les participants logeaient dans des baraquements provisoires. Le thing était inviolable, car c’était un espace sacré (þinghelgr). Il y avait aussi des things locaux (várþing) au printemps.


			L’auteur évoque son installation à Helgafell en 979, ses démêlés avec Þórarinn le noir, son mariage avec la fille de Víga-Styrr, dont il eut neuf filles et huit fils, tous fort bien mariés, sa lutte contre Arnkell qu’il tue en 993, ses efforts pour arriver, par tous les moyens, même les plus tortueux, à assurer sa suprématie sur la région. Depuis la découverte du Groenland, des relations se développèrent entre ce pays et l’Islande, et Snorri s’y rendit avec Þorfinn Karlsefni, qui dirigea l’une des expéditions au Vinland, la « Terre du Vin », sans doute le Labrador. Là, il se battit contre les autochtones appelés skrælingar, dont la description correspond à celle des Esquimaux.


			Ce qui fait la richesse de cette saga, ce sont les notations ethnologiques : le paganisme, le droit, les rituels funéraires. Nous découvrons les jeux de motte (torfleikr) et de balle, football avant la lettre, qui dégénèrent souvent en conflit. Les toponymes conservent la mémoire de certains événements : ainsi dans Ófeigsfoss, « la cascade d’Ofeig », survit le souvenir d’un esclave qui se suicida en se précipitant dans cette cataracte. « Le Promontoire-de-l’Estropié » (Bægifótshöfði) rappelle que Þórolf l’Estropié a été inhumé là…


			Le Dit des Groenlandais (Grœnlinga þáttr) et la Saga d’Erik le Rouge (Eiríks saga rauða) ont dépeint le Vínland comme une terre où prospèrent le blé et la vigne à l’état sauvage, et où le climat est si doux que la neige n’y tombe pas en hiver. On s’est beaucoup interrogé sur la nature de ces ressources sans réussir à les identifier avec précision.


			Ces textes évoquent aussi le Helluland, la « Terre des pierres plates », et le Markland, la « Terre des forêts », découvertes par ÞorfinnrKarlsefni.


			Les croyances occupent une place importante dans le récit. Des événements insolites parsèment la narration, comme cette tête coupée qu’Egill trouve sur le sol et qui déclame une strophe de sinistre présage, car des fragments de poésie scaldique émaillent l’histoire ; plus loin, c’est un nuage chargé de sang de triste augure ; et quand un aigle enlève un chien, on pense que cela présage de grands événements…


			Les personnages méritent l’attention, et nous rencontrons des revenants, des sorcières, des guerriers-fauves (berserkir), des devins, comme Spá-Gils, des malandrins, comme Óspakr et sa bande, des sots et un homme n’ayant pas qu’une seule forme (eigi einhamr), c’est-à-dire capable de changer de nature, un individu correspondant à notre loup-garou.


			Nous examinerons successivement les éléments qui rendent cette saga particulièrement instructive et attrayante, car son réalisme, son ancrage dans la vie d’une petite communauté, avec ses querelles aux conséquences souvent meurtrières, en font un témoignage saisissant.


			Les revenants (draugar)



			Avant de mourir à Froda, Þórgunna, originaire des Hébrides, pays d’élection des sorciers, demande qu’on brûle les rideaux de son lit quand elle ne sera plus. Lorsqu’on la transporte vers sa dernière demeure par un temps épouvantable, on doit faire halte dans une ferme et on dépose le cadavre dans une cabane. Au cours de la nuit, on entend du bruit et on découvre la défunte nue et faisant cuire à manger, puis elle porte le repas à ses convoyeurs. On n’exécute pas sa dernière volonté, car les rideaux sont fort beaux, et les conséquences sont désastreuses.


			Une lune fatidique (urðarmáni) tournant dans le sens inverse du soleil apparaît dans la salle commune de Froda ; un berger meurt, on voit des revenants, six personnes trépassent et on arrive à l’Avent ; on entend du bruit dans le placard où est conservé le poisson séché comme si on le déchirait (heyrt var í klefann, at rifin var skreiðinn) ; Þorodd et cinq hommes périssent en mer en allant chercher du poisson et reviennent, tout trempés, à leur banquet de funérailles, d’où l’on déduit qu’ils ont reçu un bon accueil chez Rán, la déesse de la mer. Alors apparaît une tête de phoque – c’est le double animal de la défunte – qui surgit du plancher et fixe les rideaux de Þórgunna, et on ne cesse d’entendre du bruit dans le placard, jour et nuit ; un jour qu’on a besoin de cette denrée, un homme ouvre le placard et aperçoit une queue grande comme une queue de bœuf roussie, épaisse et poilue comme une queue de phoque. On tire dessus, mais elle disparaît et on ne la revoit plus ; des poissons, il ne reste que la peau. Juste après, Þorgríma la sorcière (galdrakinn) décède et rejoint la troupe des revenants de Þórir jambe-de-bois (viðleggur) et de Þorodd et ses hommes. On décide de brûler les rideaux du lit de Þórgunna et on assigne en justice tous les revenants. On met en place le tribunal aux portes (duradómr), un procès a lieu, et ils sont condamnés à disparaître, ce qu’ils font à contrecœur en prononçant une phrase avant de partir.


			Une mort étrange est gage de retour pour un défunt. Brimé et mécontent, Þórolf l’Estropié (bægifót) meurt assis sur son siège. Son fils Arnkell s’approche de lui par-derrière et ordonne que nul ne s’avance tant qu’il ne lui aura pas fermé les yeux, précaution contre le mauvais œil, la bouche et les narines. Malgré tout, l’inhumation de Þórolf donne lieu à des phénomènes inquiétants : les bœufs qui ont tiré le traîneau deviennent ensorcelés, le berger du défunt est retrouvé mort non loin de sa tombe, noir comme charbon et tous les os brisés. Les oiseaux qui se posent sur sa sépulture périssent. La nuit, on entend d’épouvantables rugissements. Þórolf revient chez lui et s’en prend à sa femme qui succombe. On exhume le défunt et on le transporte dans un lieu écarté. Mais il est coriace, quitte sa tombe et tue hommes et bêtes. On le déterre et on brûle son corps, mais une vache lèche les pierres sur lesquelles ses cendres se sont déposées et donne naissance à un taureau malfaisant qui, détail significatif, a une patte cassée, reproduisant ainsi l’infirmité de Þórolf ; cette séquence narrative renvoie à la notion de réincarnation.


			Les sorcières


			Trois sorcières occupent une certaine place dans la saga : Geirriður, surnommée tröllið, « la sorcière », Þorgríma et Katla.


			Snorri intente un procès à Geirriður, car on découvre Gunnlaug, qui apprenait la magie auprès d’elle, meurtri, sanguinolent, la chair arrachée des os, et le bruit court qu’elle a dû le « chevaucher » (hafa riðit honum), ce qui désigne une opération de magie noire aussi appelée gandreið, « la chevauchée sur la baguette magique ». Mais Snorri perd le procès…


			Son fils Odd ayant tranché la main d’une femme, Katla use d’une technique d’offuscation (sjónhverfingar) pour le soustraire à ses poursuivants. Pour la tuer, on lui couvre la tête d’un sac en peau de phoque afin d’éviter le mauvais œil, puis on la lapide ; son fils est alors découvert et pendu.


			Quant à Þorgríma galdrakinn, c’est-à-dire « experte en magie », elle est capable de faire se lever une tempête.


			On avait coutume de signaler les endroits où l’on avait exécuté des sorciers ou des sorcières afin que l’on s’en tînt à l’écart. Les textes parlent d’un « récif des sorciers » (Skarattasker), là où ils furent noyés, et d’un « Cairn des sorciers » (Skrattavardi) où un sorcier fut inhumé.


			Les sagas évoquent différentes pratiques allant des maléfices à la confection d’objets ayant des propriétés surnaturelles, une chemise rendant invulnérable par exemple. Les sorciers / sorcières pratiquent l’illusion magique (sjónhverfing), les charmes (galdr), le liage (seiðr), l’envoi de leur double (sendingr) ; l’adjectif qui les qualifie est « très savant » (fjölkynngur).


			Le droit et les procès


			La saga présente toute une série de procès car Snorri et les Islandais passent leur temps à se quereller. Snorri et Arnkell se disputent une forêt, et le goði tente de le faire assassiner par un tueur à gages ; un autre procès contre Arnkell pour le meurtre d’esclaves met en scène le principe de compensation pécuniaire qui aboutit à une réconciliation des parties, ce que cette société recherche avant tout.


			On accuse Éric le Rouge (Eirík hinn rauða), le découvreur du Groenland, du meurtre des fils de Þorgestr, mais il réussit à s’échapper. Procès encore contre Snorri pour le meurtre de Vigfús. Le droit est omniprésent dans cette saga, et il en ressort que les Islandais de ce temps-là étaient extrêmement procéduriers. Détail révélateur : suite à des poursuites jugées trop molles pour un homicide, une loi fut promulguée voulant que jamais une femme ou un jeune homme de moins de onze hivers ne seraient les principaux plaignants pour un meurtre.


			Quand ils reviennent de façon intempestive, les morts font l’objet de procès ; on convoque un tribunal aux portes (duradómr) dont on désigne les membres, on formule l’accusation, on produit les témoins et on prononce les verdicts contre la troupe de revenants afin qu’ils cessent d’interférer dans la vie des vivants.


			Le paganisme


			La saga nous donne un bon aperçu des rituels et du culte païens, informations souvent corroborées par d’autres textes. Après avoir rejoint l’Islande en bateau, Þórólfr Mostrarskegg jette à l’eau des montants de son haut-siège (hásæti, öndvegi) pour s’installer là où ils atterriront ; sur l’un d’eux est sculptée l’image du dieu Thor (Þórr) qui décidera du lieu où ils aborderont. Une fois qu’il les a retrouvés, Þórólfr construit un temple où il installe les piliers du siège d’honneur dans lesquels sont enfoncés des clous appelés « clous des dieux » (reginnaglar).


			En jetant à la mer les montants du haut-siège, les colons s’en remettent aux dieux pour choisir le lieu de leur établissement. Il faut noter que l’aide de divinités est nécessaire puisqu’il s’agit de ravir de la terre aux génies locaux (landvættir) que l’on met en fuite de diverses façons. Il faut savoir que les figures de proue des nefs vikings étaient amovibles et portaient des figures destinées à mettre en fuite les génies topiques du pays où l’on abordait ; on les retirait en rentrant au bercail.


			Au centre de la bâtisse se trouvait une estrade, comme un autel, sur lequel reposait un anneau ouvert sur lequel on prêtait les serments ; là, il y avait aussi le vase qui sert à recueillir le sang des animaux sacrifiés aux dieux. Tous les hommes devaient payer une taxe pour ce temple, et le prêtre devait l’entretenir à ses frais et y organiser les banquets sacrificiels. Þórólfr Mostrarskegg vénérait particulièrement une montagne qu’il appela Helgafell, « Montagne sainte », et il croyait qu’il entrerait dedans quand il mourrait. Cette croyance est attestée par un autre passage de la saga : Þórsteinn, le preneur de morue (Þorsteinn þorskabítur), périt en mer et l’un de ses bergers s’aperçoit que Helgafell s’ouvre du côté nord, voit de grands feux à l’intérieur, entend de joyeux cris et le bruit de cornes à boire qui s’entrechoquent (Hann sá inn í fjallið elda stóra og heyrði þangað mikinn glaum og hornaskvöl).


			L’adoption du christianisme à l’Allþing de 999, dont parle la Saga du christianisme (Kristni saga), changea peu de choses, et les Islandais continuèrent à vénérer les dieux de leurs ancêtres. On disait d’eux qu’ils étaient de foi mêlée (blandinn í trúnni). Ils croyaient au Christ mais invoquaient Thor en cas de péril ! Du reste, rien n’interdisait de pratiquer l’ancienne religion à condition que ce ne soit pas en public.


			Document exceptionnel par sa richesse documentaire, sa peinture des personnages et des lieux, la Saga de Snorri le Goði ressuscite un passé mi-païen, mi-chrétien, à un moment où l’Église détient le pouvoir et où Hákon Hákonarson (1204-1263), roi de Norvège, tente de s’emparer de l’Islande par tous les moyens1.


			
NOTE




				

					1. « Snorri le godi », in Mythologies, février 2020.


				


			


		




		

			
III.


			
La face cachée des contes et légendes


			Le conte n’est pas un simple divertissement ou outil pédagogique, il véhicule des éléments, thèmes et motifs, possédant une très longue histoire. Il voit le jour au sein d’une société qui fournit un cadre de références dont les composantes sont l’histoire, les croyances populaires, la religion, le droit et la vie réelle. Pour sa part, Bernadette Bricout parle d’un « univers tissé d’histoire et de mémoire ».


			Au Moyen Âge, la frontière est floue et poreuse entre contes et légendes. Les deux genres sont composites et échangent sans cesse leurs données. Les critères modernes de définition restent peu opératoires : le conte se caractériserait par son happy end, contrairement à la légende ; celui-là est hors du temps et de l’espace, celle-ci bien ancrée dans la réalité, etc. Or ces règles souffrent d’exceptions. À cette époque, les contes se cachent dans des recueils d’exempla, dans des compilations comme les Hauts Faits des Romains, dont le plus ancien manuscrit date de 1342 ; ils se dissimulent aussi dans l’historiographie, les sermons, les facéties, les fables et les lais. Les anciens textes, dont une grande majorité est écrite en latin, recueillent des traditions narratives orales, mais les contes sont alors transposés dans l’univers courtois et chevaleresque. Le merveilleux est omniprésent : fées, comme Mélusine et Morgane, femmes-cygnes, fée à forme d’aigle qui emporte dans son royaume celui qu’elle aime. Nains et démons, ondines et femmes sauvages hantent ce monde ; les géants jouent le rôle d’antagonistes ; des magiciens, malintentionnés en général, sauf Merlin l’enchanteur, vous changent en dragon ou en biche, la délivrance venant à point, à quelques exceptions près… Ce que Vladimir Propp appelle les « moyens magiques » se rencontre au détour de chaque narration : élixir de vie, baume guérisseur, anneaux magiques, pierres aux vertus guérisseuses ou protectrices, permettant même de vivre sous l’eau ou qui, placées sous la langue, font comprendre les langues étrangères, simples revigorantes, fleurs au parfum rajeunissant, écu guérissant les amputations mais remplaçant le membre coupé par un artefact en or, objets producteurs comme le cor d’Aubéron, roi de Féerie, ou le Graal, cape follette rendant invisible, escalier merveilleux dont chaque marche correspond à une faute ou à un manquement au code des valeurs courtoises, automates dénonçant la perte de virginité, sorts et maléfices, l’imagination semble sans limites. Le Moyen Âge, hélas si méconnu en dehors des spécialistes, est un jalon important dans l’histoire des contes.


			Il présente un triple intérêt pour cette étude. Il nous offre d’abord un témoignage sur leur antiquité, nous apprend ensuite quels furent les thèmes dominants et les motifs sur lesquels ceux-ci s’articulent, nous procure enfin de précieuses informations sur les mentalités d’antan car ils sont truffés d’emprunts aux croyances, comme celle de la guérison de la lèpre par le sang d’une vierge, et sont riches d’emprunts à la civilisation dans laquelle ils baignent.


			Des motifs bien connus comme le château désert, celui qui disparaît, la cécité guérie par magie, l’animal conducteur, la marâtre, les interdits de voir ou de révéler, des anneaux talismaniques protégeant du feu, de la noyade ou du poison, la montagne creuse, la fontaine de jouvence, la plante force-serrure. Nous rencontrons les thèmes du loup-garou, de la quête de l’épouse ou de l’époux disparu, du voyage dans l’autre monde ainsi que des formes particulières du conte d’Amour et Psyché. Marie de France reprend l’histoire de la Matrone d’Éphèse, et La Vie du pape Grégoire, rédigée vers 1190, est l’une des formes médiévales du mythe d’Œdipe. L’Histoire des sept sages rapporte le conte du trésor du roi Rhampsinite, déjà présent chez Hérodote ; le Moyen Âge nous a transmis tout cela et bien d’autres choses. Vers 1325, nous retrouvons en Angleterre l’histoire d’Orphée, avec un heureux dénouement, et cinq cents ans plus tard, une ballade shetlandaise s’inspire directement du texte médiéval, seuls les noms des personnages ont changé.


			Prenons quelques exemples de ce que nous offre la littérature médiévale en matière de magie. Voici un clerc, joueur invétéré et malchanceux : il gagne un carrefour, trace un cercle autour de lui et invoque le diable qui passe un contrat avec lui. Victime d’un charme, Charlemagne couche avec sa défunte épouse ; quand un prélat ôte une pierre de la bouche de la morte, celle-ci tombe en poussière.


			Le magicien par excellence est l’enchanteur Virgile, auteur de nombreuses merveilles, comme cette statue qui dénonce chaque jour à l’empereur Titus les manquements à la loi, cette tête de la Vérité, des talismans et des automates protégeant les villes. Il acquiert la connaissance de la magie en découvrant une ampoule renfermant soixante-douze diables qu’il accepte de libérer à condition qu’ils lui enseignent l’art notoire. Par magie nigromantique, il fonde sur un œuf la cité de Naples dans les profondeurs de la mer ; qui toucherait l’œuf ferait trembler la ville, et qui le casserait provoquerait l’engloutissement de la cité. Sur la Montagne d’Aimant, Virgile découvre aussi une mouche dans une fiole de verre, qui lui demande de la délivrer en échange du grimoire de Zabulon que tient une statue de ce mage, statue magique tirant sa force d’une lettre placée dans sa tête. Il libère le démon à forme de mouche, obtient le grimoire, puis dupe le diable.


			Les morts sont omniprésents au Moyen Âge, et si les fantômes restent rares, très nombreux sont les récits de revenants, souvent des âmes en peine dans les pays les plus christianisés ; ils viennent en droite ligne des croyances populaires. Dans les pays du Septentrion, bien plus païens, ils reviennent se venger, tuer, conseiller, blâmer et punir ceux qui ne respectent pas les traditions, et on doit les affronter dans un combat sans merci. Voyez ce défunt qui interdit à sa femme de se remarier ; elle passe outre, et il lui fracasse le crâne avec un mortier. Dans les mentalités d’antan, les défunts ne sont jamais morts, ils mènent une nouvelle vie dans un autre monde qui prend la forme d’une montagne creuse ou d’un tumulus. Ils ont leur propre service religieux, nocturne, et malheur aux intrus qui entrent dans l’église ; ils possèdent leur auberge où ils dépensent l’argent que les vivants ont placé dans leur tombe. Une saga islandaise présente un revenant décapité qui déambule la tête à la main, et on ne peut s’empêcher de penser au cavalier de Sleepy Hollow ; plusieurs textes mettent en scène des défunts ayant des rapports sexuels avec leur épouse et engendrant des enfants. Une ballade danoise, La Chanson de Messire Aage présente un mort qui revient demander à sa fiancée de ne plus le pleurer :


			 


			Chaque fois que tu te lamentes et as le cœur triste,


			Mon cercueil est à l’intérieur tout plein


			de sang coagulé ;


			Chaque fois que tu te réjouis et as le cœur gai,


			Ma tombe est à l’intérieur pleine de roses rouges.


			 


			Vous aurez reconnu ici une variante du motif bien connu de la cruche des larmes : un enfant suit péniblement le cortège en portant une cruche remplie d’eau et demande au vivant de transmettre à ses parents qu’ils ne doivent plus le pleurer car les larmes tombent dans la cruche dont le poids est insupportable. Au xiiie siècle, il est question d’un mort se plaignant que sa chemise soit trempée par les larmes des vivants endeuillés.


			Considérons maintenant l’une des plus anciennes strates des contes, le chamanisme, dont ils recèlent de nombreuses traces, certes non plus comme une technique de l’extase, pour reprendre les mots de Mircea Eliade, mais comme des thèmes et des motifs qui sont disséminés dans les textes et qui permettent de mieux saisir ce qui se cache derrière des histoires à première vue simples. Le chamanisme se représente le monde divisé en étages reliés par un axe, entre lesquels on peut voyager par la transe qui provoque un dédoublement. Rappelons les thèmes les plus marquants :


			— L’âme externe : le chamanisme est marqué par la croyance en plusieurs âmes se trouvant dans diverses parties du corps, notamment dans les os.


			— L’échelle faite en os.


			— Le passage dans l’autre monde pour en ramener quelqu’un.


			— Renaître de ses os après un démembrement.


			— L’arbre ou la plante qui monte jusqu’au ciel, l’arbre cosmique.


			— Devenir oiseau ou être accompagné d’un oiseau pour entreprendre vivant un voyage initiatique dans le ciel et l’au-delà.


			— Le voyage d’outre-tombe.


			 


			Reprenons ces thèmes point par point.


			— L’âme externe se retrouve dans les contes types « le cœur de l’ogre (ou du diable) dans l’œuf » (AT 302, 302 A, 400 C et 468). Il n’est pas question d’âme mais de force vitale qui se trouve hors du corps, dans un œuf ou dans une série de contenants. Elle est aussi présente dans « l’os qui chante » (AT 780), où une flûte faite d’un os révèle l’identité du meurtrier de celui auquel il a appartenu.


			 


			— L’échelle faite d’os apparaît dans les contes types « la fuite magique : la fille aide le héros dans sa fuite » (T 313) et « la petite fille qui cherche ses frères » (T 451). Dans « la montagne verte », une jeune fille doit être découpée en morceaux, bouillie dans une marmite, ses os décollés de la chair et utilisés en guise d’échelle. Le garçon rassemble les os de la morte dans une serviette et les met à bouillir dans la marmite pour qu’elle retrouve son intégrité. Theodor Vernaleken (1812-1907), le Grimm autrichien, rapporte comment le Maître des Vents mange une poule et en donne les os à une fillette partie à la recherche de ses sept frères. Elle parvient à un château de verre sans portes ni fenêtres ; plantant les os dans la paroi lisse, elle s’en sert comme d’une échelle et réussit à délivrer ses frères.
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